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La Fête de
Pâques

����
Sur la Piazza Navona :
Tomás Luis de Victoria 
et la Confrérie espagnole
de la Résurrection à Rome
Ensemble La Grande Chapelle,
dir. Albert Recasens

Lauda 2 CD LAU012 (Codæx).
2012. 1 h 45’
Nouveauté 1re

Bonne prise de son, mais non
exempte d’effets réverbérants.

De la fin du XVIe siècle aux an-
nées 1640, l’Espagne exerça
comme une manière de pro-
tectorat politique sur l’Italie, Ve-
nise exceptée. Reflet de cette
 influence : la confrérie de la Ré-
surrection de Saint-Jacques des
Espagnols (église nationale de
Castille à Rome) qui prit l’ha-
bitude d’organiser, à compter
de 1579, des fêtes de Pâques so-
lennelles sur la Piazza Navona.
Un temps fort de l’année reli-
gieuse et civile, la musique y
étant, bien sûr, à l’honneur, avec
la participation de quelques-uns
des meilleurs chanteurs du cru.
Au-delà, d’illustres compatriotes
qui séjournaient dans la Ville
Éternelle furent membres de la
pieuse association, tel Victoria
jusqu’à son retour en 1585 en
Espagne.
C’est donc avant tout à une re-
constitution que nous invite ce
double album de la Grande
Chapelle. Un ensemble dont le
nom fait référence à la célèbre
chapelle musicale des maisons
de Bourgogne et des Habsbourg
et qui, sous la direction d’Al-
bert Recasens, talent perfec-
tionniste comme il en est peu,
associe le bonheur du chant au
questionnement musicologique.
Passant sans effort de l’écriture
A Cappella aux fastes d’un
« concert » à la vénitienne, voix
et instruments mêlés, ces in-
terprètes réveillent en officiants
les deux temps de la célébra-
tion : d’abord procession sur la
place, puis, en l’Église des Es-
pagnols, liturgie complète
(messe, vêpres et complies) pui-
sant à des auteurs fort divers,
de Victoria à Palestrina, Jaco-
bus de Kerle, Guerrero, Ani-
muccia, etc.
En tout cas, ensemble à géo-
métrie variable, la grande Cha-
pelle y sonne au mieux de ses
moyens expressifs, ajoutant à
un plateau de voix stylées et lar-
gement internationales un ins-
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vement déclamatoires issus
 majoritairement du répertoire
français, elle évite la mise sous
tension dramatique. Mais dé-
clamation est aussi évocation.
Et les défauts reviennent, iden-
tiques. « Mon cœur s’ouvre à ta
voix », ce souffle chaud qui de-
vrait nous mettre à genoux de-
vient une sorte de lamento dou-
ceâtre. De même n’entend-on
rien de la douleur de Sapho, cou-
lée dans un chant à la ligne châ-
tiée, malgré quelques stridences
de timbre. Inutile de détailler les
travers similaires qui entachent
l’extrait de la rarissime Giulietta
de Vaccai, celui de la Damna-
tion de Faust, du Roi d’Ys, de
La Reine de Saba. C’est, partout,
soin réel de la ligne et de la chair
vocale, mais indifférenciation
totale, absence. En critique scru-
puleux, on ne saurait se résoudre
à stigmatiser seulement. Il faut
changer alors notre angle d’ana-
lyse. Et considérer qu’Elina Ga-
ranca privilégie la qualité vo-
cale, le galbe. Une sorte de
Tebaldi des mezzos. Une apol-
linienne. Vu ainsi, ce disque pré-
sente alors le mérite d’exposer
une pâte vocale de belle facture,
une ligne bien menée. Mais
aussi, les stridences qui dépa-
rent l’aigu et les notes prises par
en dessous sont, dans cette op-
tique, impardonnables (jusque
dans l’inattendu « Faites-lui mes
aveux »). Bref, on n’en sort pas.

Sylvain Fort

Christiane
Karg
(soprano)

����

Simone
Kermes
(soprano)

����
« Dramma » :
Airs de Porpora, De Majo,
Leo, Hasse, Pergolese,
Haendel
La Magnifica Comunità,
dir. Isabella Longo
Sony 88691963952. 2012. 77’
Nouveauté
Prise de son très équilibrée.

Avec Kermes, c’est toujours la
fête. La voici qui s’attaque à
l’opera seria italien, ou dramma
per musica (d’où le titre), fai-
sant défiler Porpora, Leo, De
Majo, Hasse, Pergolèse et même
Haendel, dans les grands airs
explicitement créés par Fari-
nelli, Caffarelli ou Porporino.
C’est vraiment très bien fait. Si-
mone Kermes est technique-
ment parfaite, maîtrisant aussi
bien le lamento que l’aria di bra-
vura. Elle est capable de chan-
ter sur le fil de la voix (« Tace
l’augello », de Porpora) comme
de darder des traits percutants
(« Se dopo ria procella »). Mais
on sait tout cela, et ce disque ne
fait que le confirmer. Avec tou-
tefois un orchestre un peu plus
générique que d’habitude, qui
alourdit le propos (oh, cette pé-
tarade des cuivres !). Franche-
ment, elle est aujourd’hui la
seule rivale possible de Cecilia
Bartoli, mais… mais ce n’est pas
Bartoli. Sans établir de compé-
tition stérile, il est clair qu’elle
nous prive, dans ce répertoire
de ce que sa consœur italienne
nous offre : un sens profond,
intime, de la langue. On souffre

d’entendre Simone Kermes ali-
gner des syllabes dont a le sen-
timent qu’elles ne sont pour
elles que des notes, et jamais des
affects. De là des couleurs très
uniformes, et une technique
tournant un peu à vide, si vir-
tuose fût-elle. Les coloratures
sont envoyées – et comment –
mais ne semblent pas pensées,
conçues. De même, les mo-
ments plus intérieurs sont exé-
cutés avec art mais sans le sen-
timent. Karina Gauvin dans un
récent disque Porpora faisait
entendre de toutes autres in-
tentions, sans parler de l’inat-
teignable Cecilia.

Sylvain Fort

Anne Sofie
von Otter
(mezzo-soprano)

����
« A Summer’s Day » :
Chansons romantiques
suédoises de Berwald, Gei-
jer, Lindblad et Söderman
Fredrik Zetterström (baryton),
Bengt Forsberg (piano)
Bis SACD1867 (Codæx). 2010. 75’ 
Nouveauté 
Prise de son naturelle, bien définie.

Ah la belle surprise ! Pas de la
part d’Anne Sofie von Otter, car
cette artiste, depuis le temps
nous a habitués à un niveau
d’excellence rarement trahi.
Non, la surprise vient du ré-
pertoire qu’elle a choisi. À part
Berwald, les autres compositeurs
figurant sur ce programme ris-
quent d’être inconnus de la plu-
part des auditeurs français. Les
trois les plus anciens – Erik Gus-

« Amoretti » :
Airs de Mozart, Gluck,
 Grétry
Ensemble Arcangelo,
dir. Jonathan Cohen
Berlin Classics 0300389BC
(Intégral). 2012. 73’
Nouveauté 1re

Voix bien captée, l’orchestre lointain.

Christiane Karg fait partie de
cette jeune génération du chant
allemand, extrêmement bien
préparée, au timbre personnel,
et bien adapté au répertoire ba-
roque jusqu’à Mozart, mais
aussi au lied. Nouveauté, cette
génération prononce mer-
veilleusement l’italien et, dans
le cas de Christiane Karg, le
français – on cherchera en vain
la moindre trace d’accent et le
moindre mot avalé. De fait, elle
sera bientôt la Mélisande de
Christian Gerhaher à Franc-
fort. Les extraits du présent
disque, mêlant le jeune Mozart,
Gluck, Grétry, met en valeur la
vocalité de l’âge classique, dis-
tillant ses émotions avec me-
sure, mais châtiant la ligne et
le mot. Elle est évidemment
parfaite dans Mozart, toute de
galbe et de retenue dans des
morceaux qui (hélas ?) ne de-
mandent pas davantage. Idem
dans des Gluck de très belle te-
nue. Mais le plus intéressant, et
le plus remarquable, ce sont les
airs d’André-Ernest-Modeste
Grétry. Deux extraits en pre-
mière mondiale, issus de Sil-
vain et de Lucile attestent non
seulement une intuition de la
langue parfaite, mais une ca-
pacité à faire vivre cette mu-
sique un rien guindée, voire à
certains égards convenue. 
Las, la soprano est lourdement
pénalisée par son orchestre,
l’ensemble Arcangelo. Voilà une
formation qui sonne comme
les tout premiers orchestres ba-
roques, avec vrombissements,
indistinction des timbres, rai-
deurs. Le tout est dirigé de ma-
nière indifférente par Jonathan
Cohen. Il eût fallu à cette voix
et à ce style un écrin raffiné et
chantant. Dommage.

Sylvain Fort

Martin
Turnovsky
(chef d’orchestre)

����
Œuvres de Martinu, Ibert,
Hindemith,  Myslivecek, 
Bizet, Saint-Saëns, Prokofiev
André Navarra (violoncelle),
 Ladislav Cerny (alto), Pavel
 Stepan, Ilja Hurnik (pianos),
 Ladislav Jasek (violon), Harmonie
et Orchestre philharmonique
tchèque, Orchestre de chambre
et Orchestre symphonique de
Prague
Supraphon Collection « Grands
chefs tchèques » 2 CD SU40822
(Abeille). 1961 à 1967. 2 h 29’
Rééditions 
Excellents reports de bonnes gra-
vures stéréo.

Proche de Karel Ancerl et de
Georg Szell, vainqueur du Con -
cours de Besançon en 1958,
Martin Turnovsky entame sa
carrière internationale en exil,
à la suite du Printemps de
Prague. Il occupe divers postes
à la Staatskapelle de Dresde, puis
à Oslo et Bonn. Il retourne en
Tchéquie après les années 1990
où il dirige l’Orchestre sym-
phonique de Prague jusqu’en
1995. Supraphon a choisi de ré-
éditer ses meilleurs enregistre-
ments. La Symphonie n° 4 de
Martinu est une référence, du
niveau de celle, déjà « histo-
rique », de Kubelik (1948). Flui-
dité, finesse, lyrisme, élégance
rythmique, c’est « la » version
en stéréo. Idem pour le Concer-
tino d’une saveur pastorale et
les Tre ricercari marqués par le
néoclassicisme parisien. Ici, le
pointillisme de la direction fait
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tardif. De la même manière, Jos-
quin et Pierre de la Rue super-
posent, dans leurs impression-
nants motets-chansons, une
déploration polyphonique sur
la mort d’Ockeghem, chantée
en français, à la mélodie grégo-
rienne hautement évocatrice de
l’introit « Requiem eternam »,
en un jeu de renforcement mu-
tuel des significations. Le choix
des techniques, des formes mu-
sicales et des textes chantés par-
ticipe de l’hommage rendu à
Ockeghem, s’inspirant des tech-
niques pratiquées par celui-ci
pour relier la structure musi-
cale aux significations du (ou
des) textes.
Comme à l’habitude, l’en-
semble Diabolus in musica est
remarquable par sa clarté, et sa
justesse expressive. Cependant,
on peut regretter le manque de
souplesse de certains phrasés,
parfois sacrifiés aux difficul-
tés rythmiques, souvent dia-
boliques il est vrai, notamment
dans l’impressionnant In Hy-
draulis de Busnois.

Guillaume Bunel

Salve
Regina

����
del Signor Monteverde :
Œuvres récemment redé-
couvertes de Monteverdi
et Frescobaldi
Ensemble Il Pegaso,
Maurizio Croci (dir. et orgue)
Brilliant Classics 94286 (Abeille).
2012. 54’
Nouveauté 1re

Prise de son d’une belle justesse
de timbres.

Mais d’abord, voilà un album
stimulant qui associe emblé-
matiquement les deux grands
noms du premier Baroque, gé-
nérateur du stile nuovo et de la
modernité en musique. C’est
que, malgré des carrières fort
différentes, de singulières affi-
nités existent entre les deux
hommes, l’un et l’autre cham-
pions inconditionnels de ce que
Monteverdi appela Seconda
Prattica dans l’avertissement ac-
compagnant son Cinquième
Livre de Madrigaux (1605) et
qui implique une démarche tout
à fait originale dans la façon de
concevoir l’harmonie, les dis-
sonances et la liberté agogique
du discours. Plus exactement, la
nouveauté tient ici dans les trois
pièces mariales du Crémonais
révélées l’an passé au Festival in-
ternational d’orgue de Fribourg
en Suisse. Un bouquet d’inédits
passionnants pour deux ténors
et basse et complété par des em-
prunts, dans le même esprit, à
l’imposante Selva morale e spi-
rituale du même.
Tirés de cette « forêt » spirituelle,
le Salve Regina à deux ténors et
le vibrant Laudate Dominum
pour ténor solo connaissent
ainsi – ou peu s’en faut – leur
version de référence au disque.
Avec cet inimitable don oratoire
dans la dévotion ou l’implora-
tion, à partir d’un rythme fon-
damental imité, en toute occa-
sion, de la parole. Complété par
un cortège approprié de mi-
niatures frescobaldiennes (toc-
cate, corrente, recercari, balletto,
etc.), trouvées récemment dans
un manuscrit autographe pari-
sien, cet enregistrement met en
pleine lumière les qualités ex-
pressives du jeune ensemble Il
Pegaso, le bien-nommé. Des
nouveaux venus avec qui il fau-
dra compter, des ténors aisés de
Mirko Guadagnini et Makoto
Sakurada à la basse très sûre de
Christian Immler, outre le
théorbe d’Evangelina Mascardi
et surtout l’orgue tenu par Mau-
rizio Croci, meneur de jeu (et
frescobaldien) inventif comme
il en est peu.

Roger Tellart
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trumentarium d’époque qui,
comme dans le motet liminaire
Jubilate Deo à double chœur, ré-
veille dans l’esprit requis les
fastes de la spatialité ; le princi-
pal tenant ici dans le désir de
ressusciter une juste sensibi-
lité hautes époques. Pour cette
heureuse évocation, que le sub-
til chef Recasens soit remercié !

Roger Tellart

Nouveauté 
Très belle restitution de l’orgue,
net et précis.

Si les sources de musique
d’orgue française au début du
XVIe siècle sont relativement
rares, tout comme les instru-
ments préservés, on peut en dire
autant des enregistrements de
ce répertoire, très peu nom-
breux à ce jour. Pourtant, les
documents dont nous dispo-
sons aujourd’hui suffisent à té-
moigner d’une place déjà es-
sentielle de l’orgue dans le culte
catholique, ainsi que d’un style
accompli d’écriture, de traite-
ment des voix et d’ornementa-
tion. C’est donc une initiative
appréciable que d’enregistrer
cette sélection de pièces, choi-
sies parmi trois recueils de mu-

Marie-Sylvie Behr (mezzo-so-
prano), Dana Ciocarlie (piano)
Intégral Classic INT221248.
2009. 50’
Nouveauté 
La prise de son met tout en œuvre
pour mettre en valeur la voix.

Est-il possible de réussir un ré-
cital vocal lorsqu’on est affublé
d’un timbre aussi difficile ? La
réponse est oui. Ce disque le
prouve. Enfin presque. Au dé-
part, Marie-Sylvie Behr n’a vrai-
ment qu’un matériau très
pauvre à faire  valoir : une voix
acide, peu puissante et affligée
d’un vibrato excessif. Et on
craint la catastro phe, mais l’in-
telligence hors du commun de
l’artiste lui permet de sauver les
meubles, et d’aboutir finalement
à un résultat honorable. Com-
ment ? En choisissant d’abord
un répertoire peu connu en
France, celui de la mélodie russe
(le titre de l’album, dans le genre
« Guerre et Paix » devrait séduire
tout ce que la France compte de
nostalgiques de la Russie im-
périale et de ses fastes). Au sein
de ce répertoire, la mezzo a eu
l’heureuse idée de sélection-
ner des pages écrites dans le mé-
dium de la voix, ce qui lui évite
des craquements aux deux
bouts de la tessiture. Ensuite, la
chanteuse sait pouvoir comp-
ter sur sa pianiste, accompa-
gnatrice modèle, qui relance
et soutient quand il le faut. Le
travail éditorial du CD est éga-
lement remarquable, avec un li-
vret qui se feuillette avidement.
Reste la voix elle-même : déses-
pérément laide, elle ne con -
damne pourtant pas l’entreprise.
C’est que la manière dont Ma-
rie-Sylvie Behr en use laisse rê-
veur : tout en douceur, sans ja-
mais forcer, elle déroule sa ligne
avec aplomb, allège encore da-
vantage quand les difficultés sont
trop nombreuses, et parvient à
« dire » son texte d’une façon
prenante. Ajoutons que se crée
un phénomène d’accoutu-
mance : au départ rebutées, les
oreilles s’habituent à cette so-
norité ingrate, et on finit par ne
plus y trouver problème. Reste

la question de la note. Elle n’ira
pas au-delà de ��.
Parce que la musique, c’est avant
tout du son, et qu’il est ici bien
pauvre. Mais chapeau à l’intel-
ligence des artistes et concep-
teurs de ce disque.

Dominique Joucken

Plorer, Gemir,
Crier…

����
Hommage à la « voix d’or »
de Johannes Ockeghem
Diabolus in musica,
dir. Antoine Guerber
Æeon AECD1226 (Harmonia
Mundi). 2011. 57’
Nouveauté
Bel équilibre des voix dans l’ensemble.

De son vivant déjà, mais égale-
ment après sa mort, Ockeghem
fut reconnu comme un chan-
teur et un compositeur de tout
premier ordre, modèle de per-
fection pour ses contemporains,
figure paternelle pour les géné-
rations suivantes. À travers cet
enregistrement, l’ensemble Dia-
bolus in musica explore la di-
versité des hommages rendus
au maître, alternant les hom-
mages contemporains et post-
humes. Ces hommages revêtent
des formes toujours plus auda-
cieuses : ainsi, la Missa sicut rosa
spinam de Jacob Obrecht, pro-
bablement composée du vivant
d’Ockeghem, incorpore de
longues citations tirées d’œuvres
de celui-ci, les superposant au
cantus firmus grégorien dans
un esprit de jeu intellectuel, sus-
citant des symboliques com-
plexes typiques du Moyen-Âge

sique sacrée pour orgue publiés
en 1531 par Pierre Attaingnant,
imprimeur parmi les plus im-
portants de la première moitié
du XVIe siècle. Parmi ces quel -
ques œuvres, trois styles dis-
tincts se dessinent : préludes en
style libre, élaborations poly-
phoniques autour de mélodies
grégoriennes (Magnificat, par-
ties de messe), et enfin, arran-
gements de motets polypho-
niques préexistants, adaptés à
l’orgue en simplifiant leur tex-
ture, et en les ornant de dimi-
nutions souvent virtuoses. L’al-
ternance des chanteurs de
l’ensemble Vox cantoris avec
l’orgue est bienvenue, notam-
ment dans le Magnificat, que
l’on a rarement l’occasion d’en-
tendre ainsi, en une alternance
entre versets d’orgue et versets
vocaux en faux-bourdon. Le
choix d’alterner systématique-
ment, toujours dans le même
ordre, arrangement pour orgue
et motet dans sa version vocale
originale est en revanche plus
discutable : il s’ensuit une lé-
gère impression de « catalogue ».
Fort heureusement, cette im-
pression est vite oubliée au vu
de la surprenante diversité des
registrations, rendue possible
par l’admirable orgue de Saint-
Savin en Lavedan, daté de 1557.

Guillaume Bunel

Mélodies du temps
des Tsars

����
Mélodies de Tchaïkovski,
Glinka, Rimsky-Korsakov,
Balakirev, Moussorgski
et Rachmaninov

Toute la

musique
que

j’aime
par Benoît Duteurtre

Frissons arméniens

N
os cœurs mélomanes éprouveraient-ils une vague
nostalgie de l’Union soviétique ? On a beau
connaître les méfaits du stalinisme, une pochette
des disques « Chant du monde » suffit à réveiller ce
temps, pas si lointain, où tout un peuple vibrait à

l’unisson de ses compositeurs, de ses illustres solistes, des
chefs et des orchestres d’État – sans oublier cette politique
discographique soutenue qui se chargeait d’enregistrer tout
un patrimoine illustre ou méconnu. On n’en voulait guère
même à Aram Khatchaturian d’avoir signé quelques hymnes à
Staline ou au maréchal Vorochilov… lui qui avait également
subi, comme Prokofiev ou Chostakovitch, les foudres passa-
gères des commissaires politiques. En ce temps-là, l’empire
soviétique ne paraissait pas incompatible avec la palette colo-
rée de ses républiques. Khatchaturian pouvait donc incarner à
la fois l’esthétique socialiste triomphante (avec ses ballets ou
ses concertos lyriques à souhait) et une forme de modernité
en prise sur les musiques traditionnelles – en particulier les
rythmes et mélodies de son Arménie natale. Par cette dé-
marche, il rejoignait la plupart des compositeurs du XXe siècle,

qu’ils fussent hongrois, espa-
gnols, finlandais ou américains,
également occupés à trouver
dans les cultures populaires une
source de renouvellement
 artistique ; mais le moule conven-
tionnel offrait aussi un terrain
d’expansion à son inépuisable
inspiration mélodique. Ce célèbre
Concerto pour violon en témoigne

par ses thèmes entêtants, son dynamisme rythmique, son
énergie fiévreuse. Les esprits chagrins n’y distinguent qu’une
apothéose kitsch, à peine digne des Pins de Rome ou de la
Symphonie alpestre (autres chefs-d’œuvre méprisés). Ils ne
m’ont jamais empêché de goûter cette musique vibrante, plus
originale qu’on ne le croit, dans chacune de ses touches
 harmoniques ou orchestrales. Créateur du Concerto en 1940,
David Oïstrakh a enregistré plusieurs fois la partition, notam-
ment cette référence absolue, gravée à Moscou en 1970 sous
la direction du compositeur.

Khatchaturian : Concerto pour violon et orchestre en ré mineur :
David Oïstrakh (violon), Orchestre symphonique de la Radio
d’URSS, dir. Aram Khatchaturian (Le Chant du monde, 1970).
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